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J E ir/étois  fait  infcrire  dès  le  premier  moment  où  la  difcuiîîon 
î»"ouvrit  , pour  parler  a mon  tour  je  m%'tois  vu  le  dix-feptième  ; 
je  ne  fais  par  quel  hazard  je  me  fuis  trouvé  le  vingt-huiiiéme  fur 
ia  lille  qui  a été  lue  à raiTemblée.  Je  n’en  murmure  point,  car 
j’ai  vu  avant  moi  des  Kommes  aux  lalens  de  qui  je  rends  allez 
de  juftice  pour  leur  céder  mon  i.our  de  parole  , li  je  re'’fre  eu  des 
premiers.  Mais  mon  intention  fut  toujours  de  donner  a l’impref- 
lîon  mon  opinion  , par  deux  irotifs  puiffans  ; parce  que 
devant  prononcer  dans  cette  affaire  , & ma  confc’.ence  m’or- 
donnant d’être  rigoureufement  févèi-e  , je  veux  au  moins  prouver 
à mes  concitoyens  que  je  ne  l’ai  fait  qu’après  avoir  confaUé  la 
raifon  Sc  la  juftice  , Sc  m’être  bien  pénétré  moi-même  de  l’impor- 
tance de  la  caufe  , & en  ne  fuivant  que  l’impuliion  de  mon  ame. 
Je  vis  fini  abfolument , & je  ne  crains  point  Tnifluence  ; je  ne 
redoute  que  Vzrreur  que  peut  produire  l’imagination  6c  la  foi- 
blelTe  de  l’homme.  , Parce  que  h ce  jugement  eft  renvoyé  aux 
alTemblées  primaires  , je  penfe  qu’il  importe  que  nos  concitoyens 
foient  préparés  d’avance  par  la  difculhoii  approfondie  qui  aura 
eu  l’eu  dans  la  Convention  , & que  ft  quelques-unes  de  mms  idées 
peuvent  fervir  à en  faire  naître  de  meilleures  . j’au.  ai  rempli  mes 
de  voirs.  Après  avoir  entendu  le  difeo  irs  profond  & lumineux  de 
Bapere  , j’ai  balancé  ft  je  produirois  mon  epimon  ; il  av'oit  tout 
dit  dans  le  même  fens,  beaucoup  mieux  que  je  n’eulTe  pn  le  faire. 
Je  m’étois  déterminé  à ne  pas  occuper  la  tribune  , pour  répé- 
ter quelques-unes  de  fes  idées.  Je  ne  pouvois  pas  être  utile  , 
après  lui  , à m.es  collègues  ^ il  n’y  aurolt  donc  eu  qu’un  motif 
d’orgueil  qui  m’eût  fait  prolonger  la  difeuftien  par  la  lecture  de 
de  ce  mémoire.  Or  , je  promets  de  les  éiouffer  toujours  , ces 
fentimens  de  vanité , lorfqu’il  fera  queftion  du  bien  public.  C’eft: 
donc  bien  moins  pour  les  membres  de  la  Convention  que  dou^ 

A 2 


/ 


l 


4 

îcv  peuple  5 que  je  donne  de  la  publicité  à mon  opinion.  J’y  ai 
ajouté  des  notes  fai  vaut  les  penfées  qui  ocenpoient  mon  ame  , 
quelque  étrangères  que  quelques-unes  puilfent  être  à l’objet 
principal.  Je  ne  me  ferois  pas  permis  ces  écarts  à la  tribune  , 
mais  je  puis  les  abandonner  a la  rcHexion  des  lccl:curs,  parce  que 
peut-être  il  y en  aura  d’utiles.  Gn  nous  a livrés  au  jugement  de 
la  poftérité.  Eb  bien  ! je  veux  me  préfer.ter  feiil  aulïï  devant  elle, 
dans  un  moment  où  de~,  journaliûes  pajpojtnés  font  tant  de  repu- 
tations. 

S E n G E N T , Ariifte  , Député. 


I O N 


O P I N 

D E 

S E R G E-  N T , 

Député  de  la  RépiÆliqiie  Françaiie , élu  par 
le  Département  de  Paris  , 


Siir  h jugçvnc.nt  de  Lciàs  CapeL 


'Louis  ^eft  aceufé , par  le  peuple  Français,  du  crime  de 
trahifon  ; ii  s’efl  défendu  , & ne  s'eft  point  juftiiîé  ; il  a réeufé  fes 
juges  , invoqué  la  fauve-garde  d^une  monftrueufe  inviolabilité  , 
appelé  pour  fon  jugement  des  formes  dilatoires.  Tantôt  , pour 
n^’ètre  pas  jugé  , il  s’eft  fait  plus  que  citoyen  , c’eft-à-dire  roi 
confiltutionnel , & inviolable  , tantôt , pour  être  jugé  , il  eft 
devenu  fimple  citoyen  , &c  il  mis  , en  cette  qualité  , fous  la 
garantie  des  lois  qui  les  protègent  tous. 

Enfin , aux  crimes  qTon  lui  a imputés  , il  n^a  répondu  qu"en 
oppofant  des  bien  faits  , un  amour  ardent  pour  la  liberté , & ce 
qu'il  appeloit  jadis  fon  peuple  , en  rappelant  même  le  décret 
qui  fa  proclamé  le  reftaurateur  de  la  liberté  ; comme  fî  des  évé- 
nemens  qu'il  n'a  pu  prévoir  , qu'il  n'a  pu  empêcher  , et  qui  ont 
rétabli  le  peuple  dans  une  partie  de  fes  droits  , étoient  des 
bienfaits  qu'on  pût  lui  attribuer  ; comme  fi  c'étoit  fon  attacl\e~ 
ment  aux  principes  de  la  liirerté  & de  l'égalité,  qui  lui  firent  con- 
voquer les  états-généraux  , & non  pas  l’épuifement  dans  lequel 
il  avoit  laiffé  , par  des  déprédations  immenfes , le  tréfor  public  ; 
co.mme  fi , enfin  , un  décret  que  la  plus  vile  flatterie  , & un  fen- 


tîment  d’îdoîàtrie  qui  faîilToit  ercore  les  premiers  momens  d'une 
affemblée  oiifiguroient  des  courtifans  à côté  de  timides  plébéiens  , 
pouvoit  faire  un  titre  de  gloire  à celui  qui , le  14  juillet,  devoit 
aaire  maifacrer  ces  proclamateurs. 

Louis  , à fort  interrogatoire  , a nié  jufqu’à  Ton  écriture  & fon 
feîno;.  — Fouvons-nous  en  etre  étonnés  ? La  faulTeté  réfléchie  , la 
perfidie  la  plus  cruelle  , le  m-enfonge  ne  furent-ils  pas  toujours 
les  premiers  élémens  de 'lame  des  rois?  C'étoit-ia  ce  qu^’on 
appeioit  autrefois  leur  certaine  fcience  Sc  autorité  fuprême  ; tel 
étoit  leur  plaiflr. 

Si  je  n^’eulTe  écouté  que  les  moux^emens  de  ma  confcience , 
j’aurois  demandé  que  TAffe  nblée , après  avoir  fatisfait  au  devoir 
que  lui  impofoit  la  raifo-» , la  juHic"  & Fhumanitc,  prononçât  fur- 
le-chanp  fur  le  fort  de  Lo  ds.  Cet  homme  avoit  été  entendu  ; il 
avoit  déclaré  n’avoir  plus  rien  à ajouter  pour  fadéfenfe;  j’aurois 
didé  auxiî-tôt  d’arrêt  fatal  qui  doit  faire  trembler  la  tyrannie.  Mais 
j’ai  penLaufii  que  nous  devions  a la  République  , à nous,  au  malheur 
de  Louis  ('car l’homme,  que  le  glaive  de  la  loi  va  frapper,  s’il  n’ex- 
cite pas  l’indulgence  dans  le  cœur  du  jufre  , doit  au  moins  infpirer 
2a  pitié)  que  nous  devions,  dis-je  , prononcer  avec  calme  & di- 
gnité (i).  Lo.fqu’il  s’agit  de  difpofer  de  la  vie  d’un  individu  , de 


(t)  j’ai  plus  d’une  fois  gémi  de  ces  mouvemens  tumnltoeux  qu’un  sen- 
timent trop  vif  et  p-îs  réf  échî  produit  dans  l’assemb’ée  J et,  quelle  que 

soit  mon  opinion  sur  les  causes  de  ces  mouveniens  , bien  que  Je  puisse 
p.ntager  i’ind’gnation  qui  entraîne  quelques-uns  de  mes  cn'légues  , je  n’ai 
jan;ais  partage  avec  eux  ces  niovens  convulsifs  qui  plongent  l’assemblée 
dans  un  désordre  affligeant.  La  Raison  , je  pense  , ne  persuade  pas  par 
-des  cris.  On  ne  repousse  pas  13  Calomnie  par  des  gestes  d’indignation  , 
c>ui  ont  souvent  l’air  menaçant.  Enfin  , on  ne  s’assure  pas  la  victoire  cont'e 
des  hommes  qui  vemploicnt  avec  calme  et  réflexion  les  ressources  de  la 
îuse  . de  l’art  oratoire  le  plus  astucieux  , par  une  espèce  de  Pugilat  ; mais 
en  opposant  le  sang-froid  du  courage  et  le  calme  d’une  noble  ferle  , et  en 
se  resserrant  tou'^  en  silence  , pour  confier  ensuite  a quelqu'homme  à talent 
Je  soin  d’une  discussion  ferme  , soutenue  et  énergique.  On  parle  quelque- 
fois de  moyens  répressifs  et  violens  , pour  maintenir  le  calme  dans  l’as- 
.«embiee  ; je  n’en  connois  qu'un  qui  pût  être  efficace  po'ur  les  députés 
ce  serait  de  condanrmer  le  pertur’oatenr  à assister  aux'  séances  passiyevtcnt  , 
dans  une  tribune.  Le  spectacle  de  ces. orages  , vu  de  plus  loin,  le  feroit 
tougir  d’en  avoir  été  cause  quelquefois  , et  il  redescendroit  dans  la  lice  à 
ço’îp.  sûr  .bien  convaincu  aussi  que  l’agitation  reprochée  si  souvent  aux  iri- 
b''re,s  , et  le  prétexte  de  tant  de  calomnies  , n’a  d’autre  cause  que  le 
cêiaut  de  decence  des  législateurs  , et  le  peu  de  respect  qu’ils  ont  poujr 
eux-mêmes 
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quelques  for  faits  dont  il  fé  foit  fouillé , je  penfe  qu'il  faut  éviter  de 
paroître  l’avoir  faciifié  à des  pa/îions , qu’il  faut  une  punition  écla- 
tante, rigoureufe  & point  de  vengeance. 

L'HiÜoire  , nous  a-t-on  dit,  eft  là  pour  nous  juger;  elle  vatranf- 
mettre  aux  races  futures  ces  évcnemens.  Eli  bien  ! qu’elle  leur 
apprenne  quels  étoient  les  crimes  de  Louis  , qu’elle  leur  dife  que 
chaque  jour,  en  arrivant  dans  ces  lieux_,  nous  marchions  fur  les 
traces  du  fang  de  nos  concitoyens  qu’il  avoit  fait  répandre,  & que 
cependant  notre  juliice  ne  fut  que  févère,  mais  réfléchie.  Qi^elle 
dife  aufli  qu’une  portion  du  peuple  que  fa  tyrannie  avoit  opprimée 
plus  fortement,  qui  ‘avoit  vu  depuis  pliifieurs  années  les  rues 
inondées  du  fang  de  Tes  concitoyens  (i)  , refpeéfa,  dans  Louis 
aux  fers,  un  malheureux  qui  devoit  expier  tous  fes  crimes  fous  la 
hache  des  bourreaux.  Mais  qu’elle  ne  dife  pas  que  cette  caufe  de 
la  liberté  & de  l’humanité,  fut  la  fource  de  nouvelles  diffeniions 
parmi  les  P^epréfentans  du  peuple;  qu’elle  ne  dife  pas  que  , fe 
livrant  à des  débats  pâiTionnés , & totalement  étrangers  à la  quef- 
tioujils  provoquèrent  entre  eux  les  méflances  & les  haines;  que 
chacun  d’eux  paroilTant  faire  le  procès  au  tyran femblolt-  cepen- 
dant le  faire  avec  plus  d’arnertume  encore  à fes  collègues , ou  à 
Quelques  habitans  d’une  commune,  qui,  fi  elle  s’efî:  livrée,  dans 
des  momcRs  ou  tout  fembloit  défcfpéré , à des  écarts,  les  a dû  faire 
oublier  par  les  fervices  importans  qu’elle  a rendus  à la  chofe 
publique. 

Qu’elle  arrache  ces  feuillets  qui,  en  tranfméttant  l’opinion  de 
ceux  qui  condamnèrent  Louis  , apprendroient  aufli  à nos  neveux 
que  les  poignards  de  la  calomnie,  les  torches  de  la  difcordc  , 
avoient  allumé  entre  nous  une  efpèce  de  guerre  infiniment  funefte 
à la  République;  que  des  législateurs  , oubliant  la  fainteté  de  leurs 
fonéïions  & le  refped  dont  ils  doivent  fe  couvrir  eux-mêmes,  s’ils 
■veulent  que  le  peuple  le  leur  conferve  , fembloient  avoir  apporté 
dans  le  fanduaire  des  lois , cette  manière  dégoûtante  dû  barreau 
de  l’ancienne  chicane,  où  on.croyoit  ne  pouvoir  triompher  de  fes 
adverfaires  que  par  de  foùgueufes  déclamations  , oii  la  logique  des 
avocats  étoit  un  torrent  d’injures  (i).  Ah  ! refpedons  les  opinions. 


(î)  Massacres  du  faubourg  Satnt-Antoinc  , de  la  rue  Mêlée,  de  celle 
Saint -Dominique  , du  Chamj)-de-Mars  et  des  Tuileries. 

( 2 ) Voyez  la  plupart  des  discours  prononcés  à la  tribune  , et  qui 
îuaigrc  les  tal'ens  qu’y  ont  déployés  leurs  auteurs  ( de  quelque  partie  de  1^ 
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Qae  rKomrae  , févère  & inflexible , qui , du  fond  de  fa  confcience  , 
prononce  un  arrêt  de  mort,  qui  perife  avoir  le  droit  de  le  pro- 
noncer définitivement , ne  foit  pas  plus  traité , par  quelques-uns  , 
àt  tigre , de  Cannibale  ^ d‘ ennemi  de  fon  pays  ^ que  celui  qui 
penfie  que  Tindulgence  , le  pardon  ou  la  ratification  du  peuple 
font  les  feuls  moyens  de  préverdr  des  troubles  qu'il  craint  (i).  II 
n’y  a qu^’un  feul  criminel  ici , c’eil  Louis  : ne  nous  occupons  donc 
que  de  lui. 

Je  n’examinerai  point  la  queftion  de  Tinviolabilité  ni  la  compé- 
tence de  l'AlTemblée.,  Les  décrets  qu’elle  a rendus  terminent 
cette  dimeuité  : Louis  ejî  jugeable  , Louis  fera  jugé  par  la  Con- 
vention. 

. il  n’y  a qu’un  cri  dans. la  République  : Louis  a confpiré  contre  la 
iibeits,  il  a livré  le  peuple  français  à des  aUdfîins.  Les  champs 
d’Argonne  , de  Grand  - Pré  , de  fiîaulde  , ies  murs  de  Longwy  , 
Verdun,  Lille  & Tnionvüle  , voilà  où  exi.ient  fies  forfaits.  Il  ne  doit 
y.avoir  qu’une  leuie  voix  dans  cette  enceinte  : 

LOUIS  A MÉRITÉ  LA  MORT. 

Mais  il  refie  cependant  trois  quefiions  d’état  qu’il  efi  important 
d’examiner  avec. attention  : 

O 

Est-îl  plus  utile  à la  République  que  Louis  ne  meure  point 
& qu’il  foit  banni  ? • 

Ou  Louis  fera-t-il  renfermé  pour  le  refie  de  fa  vie  ? 


salie  qu’ils  se  soient  élevés  , peu  m’importe  ) ne  serviront  qu’à  les  déslro- 
Rorer  aux  veux  des  hosnmes  sensés  qui  sauront  les  apprécier  avec  calme. 
Un  seul  , après  avoir  promis  de  parler  sans  passions,  a tenu  religieusement 
sa  parole  i c’est  BARtRE'.  Puisse  son  exemple  être  imité  désormais  I 

{i  ) Il  y a quelques  jours,  je  causais  , dans  la  salle,  avant  la  séance  , 
avec  trois  de  mes  colfegaes  , .sur  la  ratifîeâîîon  du  peuple  ; un  quatrième 
étoit  piès  de  lîous  , et  se  retouiüa  devant  moi  ; le  voyant  prendre  part  à 
la  conversation  , je  lui  fis  quelques  rétfexions  opnosees  à l’appel  au  peuple. 
Il  nie  rep  rndit  , avec  un  ton  d’aigreur  ; oh  ! les  honneiss-pens  l’emporteront 
sur  le ^ on tiemis  de  la  parie,  et  ils  ne  sont  pss  la  dupe  de  ces  raisonne- 

mens-là On  cennoit  son  monde Citovens  , voilà  comme 

s’éclairent  q^uelques-uns  de  vos  mandataires  ; voilà  le  boi  ton  que  quelques- 
apportent  dans  la  discussion  ; voilà  comme  raisonnent  ces  meniezin  / 
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Enfih  le  jugement  de  la  Convention  Tera-il  envoyé  à la  ratifia 
nation  du  peuple  dans  les  affemblécs  primaires  (i)  ? 

P R E I\1  I E R/'  — 

Quelques-uns  propofent  de  refeter  Louis  & fa  famille  . du  fojf 
de  la  liberté.  Ils  veulent  que,  comme  Tarquin  , il  foit  chafle  dçi 
la  république  j que , comme  Denys  , ii  aille  traîner. ailleurs  fa  pé- 
nible exiftence  : ils  le  condamnent  au  fuppUce  de  la  vie.  Cet 
homme,  difent-ils  , peut -il  doiK  être  à craindre  pour  la  nation,? 
Avez-vous  donc  befoin  de  fa  mort  pour  n’avoir  rien  à en  redou- 
ter? Que  voulez-vous  qu’il  entreprenne  ? Imitez  Rome,  fa  gran- 
deur & fon  courage.  Après  avoir  brifé  le  feeptre  de  Tarquin, 
elle  le  dédaigna  & le  bannit.  Louis  efl  captif, Ton  trône  cft  ren- 
Verfé  ; méprifez-le  & banniffez-le. 

Qu’y  a-t-il  de  commun  entre  Rome  & la  République  Fpançaife, 
dans  cette  circonftance  ? La  conquête  de  la  liberté , l’horreur  du 
defpotifme  & la  chute  d’un  tyran  : voilà  le  feul  afpeét  fous  le- 
quel ces  deux  républiques  naiffantes  puilTent  fe  rapprocher.  Pour 
établir  les  analogies , il  faut  que  tous  les  rapports  foient  pareil?  ; 
il  faut  que  les  combinaifons  offrent  les  mêmes  réfultats.  Quelle 
étoit  la  piiiffance  des  rois  vengeurs  :de  Tarquin  proferit  ? Treize 
villes  Latines  fe  conféderèrent  pour  le  rétablir  fur  le  trône  ; ^ 
une  feule  bataille  décidoit  du  fiiccès  de  cette  grande  querelle. 
Trois  ou  quatre  de  ces  ces  villes  , foumifes  par  les  armes , au 
joug  des  Romains  ; & il  n’exiftoit  plus  autour  d’eux  de  rois  qui 
puJTent  les. menacer  ; & Tarquin  ne  trouvoit  plus  dans  un  monde 
connu  alors  , d’afile  od  il  put  échapper  aux  vainqueurs. 

Quelle  étoit  la  lîtuatîon  intérieure  de  la  république  romaine  ? 
Sa  population  ne  s’élevoit  pas  au-deffus  de  trois  cent  mille  hom- 
mes. Ce  fut  à ce  nombre  que  Le  porta  le  recenfsmcnt  des  fouf- 
cripteurs  pour  le  don  fait  à Horatius  Codés  : cent-vingt  mille  en 
état  de  porter  les  armes.  Avoit-eîle  à craindre  les  intelligence* 
que  le  tyran  détrôné  entretiendroit  au  milieu  de  Tes  murs  ? 
Craigndît-clle  qu’il  n’y  excitât  une  guerre  civile,  longue  & défaf- 
treuie  ? Non  : un  feul  mot , un  billet , un  efclave  découvrit  en  un 


( I ) c’est  mal-à  propos  qxi’on  a parlé  d'appfi  an  peuple..  Il  ne  convenoit 
pas  à des  hommes  qui  doivent  prononcer  , de  discuter  s’ils  appelleront  de 
leur  jugement  euje-mêmes  ; c’est  à l’accusé  que  ce  droit  seul  appartient, 
€t  qu’il  convenoit  de  le  proposer.  C’est  un  abus  de  mot^  qui  aTait  errer 
l’assemblée  dans  cette  discussion.  ' • ' 

Opinion  de  Sergent , fur  U juge.  ^ 6^.  A-.f 


.19 

jour  & livra  tqus  les  conjurés  , & un  a(^e  du  fénat  en  délivra 
dans  le  même  jour  la  patrie.  On  pouvoir  alors  n'avoir  rien  a 
craindre  d'^un  ennemi  fugitif  & profcrit.  Mais  où  font  les  mœurs 
de  Rome  dans  la  république  françaife  ? Les  lois  de  Rome  > 
quoique  vieilles , y entretenoient  encore  cette  fîmplicité  tou- 
chante, ces  vertus  privées  , qui  caradèrifent  un  peuple  qui  ne 
connoît  ni  le  luxe  ni  les  pafîîons  qu'il  enfante. 

Vous  êtes  environnés  de  rois  , qui  commandent  encore  en 
defpotes  des  nations  puiffantes , dont  la  réunion  peut,  à bon 
droit , vous  infpirer  des  craintes  , dont  toutes  les  forces  combi- 
nées contre  vous  , & dirigées  avec  art , pourroîent , linon  vous 
alfervir  , mais  faire  de  la  France  un  valle  défert , couvert  de 
ruines  & de  cadavres  fanglans.  11  vous  importe  , fans  doute 
alors , de  ne  pas  mettre  à la  difpolîtion  de  Louis  les  armées 
nombreufes  que  ces  rois  raifembleroient  bientôt  autour  d’elle. 
Croyez-vous  que  cet  homme  qui , lorfque  vous  prononciez  fon, 
nom  avec  refpeél  encore  , que  eet  homme  comblé  des  bienfaits 
de  la -nation  , qui,  lorfque  vous  confiiez  à fes  foins  le  fort  de 
rempiré  5 dont  vous  l'aviez  proclamé  chef,  attiroit  contre  vous 
une  "horde  de  barbares  j liyroit  au  fer  & à la  flamme  de  ces  bri- 
gands’, Venus  en  fôn  nom  , vos  moilfons  , vos  villes,  vos  enfans , 
vos  femmes qui  préfentoit,  nuds  & défarmés  vos  fils , vos  frères, 
à ces  féroces  fatellites  de  la  maifon  d’Autriche  , pour  les  faire 
mafîàérèr  fous  la  conduite  de  perfides  fcélérats  qui  vous  avaient 
trahis’  en  vous  flattant  ; croyez  - vous  que  cet  hommc-lk  ne  fera 
point  à craindre  , lorfque  vous  l'avez  renverfé  du  trône,  où  il 
croyoit  être  placé  par  un  Dieu  ; lorfque  vo’^s  l'avez  fait  conduire 
dans  une  prifon  , fur  les,  cadavres  des  affalîin?  qu’il  faudoyoit 
pour  égorger  le  peuple  ? 

Croyez- vous  que  cet  homme  qui  attiroit  fur  la  nation  fran- 
çaife tous  les  fléaux  d'une  guerre  cruelle , qu'il  fembloit  repouf- 
fer  , lorfque  les  repréfentans  d'un  peuple  libre  fe  courboient; 
encore  devant  lut  ^ lui  envoyoient  des  melfages  pour  le  prier 
d'épargner  le  fâng  des  Français  ; lorfqu'ils  Iç  rece voient  au  mi- 
lieu d'eux,  dans  le  temple  dç  la  liberté  & de  l’égalité  , avec  la 
pompe  & le  refpeétde  la  vieille  cour,  croyez-vous  qu'il  ne  fera  pas 
à craindre  lorfque  , loin  de  nos  foyers  , il  fe  rappellera  qu'il  fut 
conduit  ici  comme  un  criminel  j-  qu'il  fut  obligé  de  fe  tenir  de- 
bout , découvert  devant  des  hommes  que  jadh  il  eut  vus.  à fès 
pieds  y q Vil  lui  fallut  répondre  à un  interrogatoire  j & enfin  fc 
juftifîer  : lui  qui , d’un  mot  , faifoit  autrefois  plonger  le  crime  & 
îa  vertu  indiftinélement  dans  les  çaçhots  de  la  Baflille  ; lui  qui 
ordonnoit  la  mort  d’un  homme , fans  ' favoir  à peine  fi  cet  homm» 
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étmt  coupable  ; & vous  croyez  qu*il  ne  fera  point  à craindre  « 
lorfque  , réveillant  dans  Tame  de  tous  les  defpotes  les  fentU 
mens  de  rage  qui  ranimeront  au  fouvenir  des  humiliations  qui 
ont  fuccédé  à fes  jours  de  grandeur  & de  gloire , il  leur  fera  par- 
tager le  delîr  de  fes  vengeances  ? Car  vous  ne  penfez  pas  fans 
doute  que  Louis  emportera  dans  fon  cœur  les  doux  tranfports 
de  la  reconnoiffance  pour  le  bienfait  dont  vous  l’aurez  comblé  , 
en  lui  accordant  un  pardon  généreux  ; vous  n’efpérez  pas  alTuré- 
ment  qu’il  vous  fâche  gré  de  la  vie  que  vous  lui  aurez  confervéc. 

Je  n’ai  pas  plus  que  vous  la  foibleffe  de  craindre  le  retour 
du  defpotifme  avec  les  armées  des  rois  coalifés  ; non  je  ne  crois 
'pas  que  le  traité  de  Pilnitz  tûomphera  jamais  de  la  liberté  françaife  j 
je  connois  les  prodiges  que  celle-ci  enfante  , ceux  qu’elle  a fait 
faire  aux  Romains , aux  Grecs  , aux  Suifîes  , aux  Américains , 
aux  François  enfin.  Mais  je  fais  aulli  que  Louis  méprifé  par 
tous  les  tyrans , trouvera  cependant  des  vengeurs.  Sa  préfence 
chez  les  nations  qui  n’ont  point  encore  comme  nous  éprouvé 
le  fentiment  de  leur  force  , inspirera  un  tendre  intérêt. 

Difons-le  de  bonne  foi  ; combien  en  eft-il  parmi  nous  qui 
n’ayent  pas  fenti  s’élever  dans  leur  ame  à la  vue  de  Louis  , 
certain  frémiffement  qu’excitoit  encore  le  préjugé  , qui  n’ait  pas 
penfé  que  la  perte  de  fapuiflance  , de  l’éclat  du  trône  , l’efpèce 
-de  mépris  dans  lequel  il  étoit  tombé,  fufiîfoient  pour  lui  faire 
expier  les  crimes  dont  il  s’eft  rendu  coupable  ! Eh  bien!  quel 
feifâ,  vous  pouvez  en  juger,  le  fentiment  qu’éprouveront  à fa 
vue  les  peuples  accoutumés  encore  à fe/ courber  devant  un  roi , 
pour  qui  le  fade  orgueilleux  qui  les  environne  eft  un  appareil 
facré  qui  leur  en  impofe,  lorfqu’îls  le  verront  dépouillé  , errant, 
mendiant  des  fecours  ! 

« Voilà  , diront  les  Rois  fes  alliés  , ce  prince  infortuné  qui 
» après  avoir  fait  pendant  plufieurs  années  le  bonheuf  de  Ion 
» peuple  par  fes  vertus , digne  rejeton  d’Henri  le  grand , vient 
» d’être  honteufement  banni  par  des  fujets  rebelles  , qui  ne 
» veulent  plus  connoître  ni  religion  ni  lois , ( voyez  les  débats 
» du  parlement  d’Angleterre  , les  manifeftes  des  princes  ligués.  ) 

» Les  malheureux  , malgré  leur  audace,  malgré  les  crimes 
V qu’ils  ofoient  imputer  à Louis , notre  allié  , notre  parent , 

» ils  ont  craint  encore  de  porter  fur  lui  une  main  facri- 
» lêge  & barbare.  Ils  ont  redouté  votre  indignation  & vexs 
» vengeances , ils  n’étoîent  pas  encore  affez  fdrs  d’eux-mêmes 
» pour  combler  la  mefure  de  leurs  forfaits  , & la  vue  de  ce 
» refpeétable  monarque  en  a impofé  même  à fes  afTafiins.  Soldats, 

)}  î^lîçmblez-vous  3 venez  , marchons  contre  cette' terre  ingrate 


» 8c  fouillée.  Que  fait  la  vie  à Louis,  fans  le  tréne. qu'il  tîeiit 
y>  de  Dieu  8c  de  fes  ancêtres  ? Allons  l’y  replacer  avec  fon 
» augufte  famille , 8c  ranimons  par  notre  préfence  le  courage 
J»  abbattu  de  fes  amis  qui  refpircnt  encore  en  Ty  attendant  ». 

Ce  fut  à-peu-près  ainli  que  parla  Tarquin  aux  Etrufqucs, 
il  attendrit  tous  les  cœurs  , fon  difeours  fut  fuivi  de  larmes 
qu'il  répandit  fur  fes  malheurs  , 8C  la  guerre  fut  jurée  à Rome. 
Elle  fut  peu  redoutable  pour  cette  République , je  Tai  déjà  dit  j 
mais  la  guerre  de  TEurope  entière  contre  la  République 
françoife  feroit  pour  celle-ci  un  fléau  horrible  , & Louis  banni 
l'attirera  fur  elle. 

Repréfentans du  peuple,  frappez  la  tête  de  Louis,  & les  tyrans 
frémiront,  ils  feront  anéantis  par  la  ftupeur;  & fi  les  peuples 
accoutumés  encore  au  joug,  tremblent  d'abord  en  apprenantes 
• grand  aéte  de  juftice  nationale  , bientôt  la  voix  de  la  raifon 
fe  faifant  entendre  parmi  eux  , ils  feptiront  que  notre  courage 
leur  a enfin  apris  que  ce  n'étoit  pas  àux  Dieux  feuls  qu’il  ap- 
partenoit  de  juger  les  Rois  : qu'il  eft  auffi  une  puilTance  légitime 
fur  la  terre,  qui  peut  les  atteindre.  On  exoit  que  les  rois  font 
plus  que  des  hommes.  Détruifons  le  preftige  , diflipons  l'aveu- 
glement , & qu’un  Roi  coupable  montant  fur  l'échafaud  infiruife 
enfin  TUnivers. 

Que  craignez- vous?  l'exemple  de  l’Angleterre  immolant  Charles 
Stuard!  Mais  on  vous  l'a  dit,  Charles  fut  facrifié  à l'ambition 
de  Cromwel  ; Ôc  Louis  fera  conduit  à la  mort  par  fes  perfidies  ; 
Charles  fut  jugé  par  une  CommifTion  choifie  par  l'Ufurpateur  lui- 
même  , SC  vous  , vous  êtes  choifis  par  le  Peuple  qui  aceufe 
Louis.  Charles  n'eut  point  de  défenfeurs  auprès  de  fes  juges, 

Sc  Louis  en  a trouvé  même  parmi  nous Tant  mieux  , notre 

jugement  en  fera  moins  fiifpeâ: , & plus  irréprochable.  Enfin  , 
la  mort  de  Charles  fut  la  honte  du  peuple  Anglois  , dit-on.  Et 
■qui  nous  l’a  appris  ? l'Hiftoire  I Mais  THiitoire  eft-elle  donc  écrite 
de  la  main  d'une  divinité  innaccefiible  à la  crainte.  Non  l’hif- 
toîte  de  la  fin  de  Charles  fut  écrite  par  des  hommes;  à côté 
d'eux  étoient  des  bastilles.  Il  falloit  en  impofer  aux  races 
futures  , ou  expirer  dans  un  cachot  obfcur.  Les  Rois  tourmen- 
rôicnt  la  penfée  jufque  fous  l’humble  toit  du  philofophe  qui 
croyoit  être  feul  avec  ce  qu’il  y a de  plus  fubüme , la  Nature 
& fon  ame.  Les  temps  ont  changé , ce  font  des  hommes  libres 
débatraffés  du  fardeau  des  Rois  , qui  ont  gravé  fur  le  marbre  les 
évènemens  qui  étonneront  la  poftérité.  Mais  enfin  Charles 
Stuard  8c  Marie  périflent  fur  l'échafaud  aux  yeux  de  toute 
TEarope,  Jacques  fut  obligé  de  fuir,  £i^  bien  î l'Angleterre 
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difpai'u  dedefTas  le  globe  ? Ces  fiers  Infulaires  ont-ils  été  difpcrfés 
fur  ]a  t^rrc  , comme  cette  iiation  par-tout  avilie  & méprifée , & que 
pourfuit  encore,  dit-on,  une  prophétie  qui  s’accomplit  tous  les 
jours  ( excepté  dans  la  République  françaiic  , où  la  raîTon  a fait 
briller  Ton  flambeau)  ? Qu’ont  donc  failles  rois  contre  Albion  r^ils 
ont  tremblé.  Ali l qu’ih  tfemblent  encore  une  fois,  qu’ih 
tombent  à la  fin. 


J’ai  fait  fentîr  les  dangers  du  banniiTement  de  Louis;  il  faut  exa,- 
tniner  s’il  fera  plus  utile  à la  République  de  le  tenir  enfermé  peu* 
dant  toute  fa  vie.. 

Rétabli (Tons-le  bien  plutôt  fur  le  trône  , prions-le  de  reprendre 
avec  le  feeptre  fon  autorité  qu’il  regretta  tant;  que  les  amis  de  la 
liberté  fuyent  Sz  cherchent , s’il  efl:  poflible  , un  afyle  fur  la  terre 
& que  les  lâches  qui  veulent  des  defpotes , rebâtilTent  de  leurs 
propres  mains  les  murs  de  la  Eaftille.  Quoi,  vous  qui  nous  pro- 
pofez  de  garder  Louis  renfermé  au  milieu  de  nous,  ne  voyez-vous 
pas  que  c’efl:  une  torche  qui  va  tout  embrâfer  ; que  vous  la  mettez 
a la  difpofition  de  tous  les  partis.  Quoi  , vous  qui  craignez 
les  malheurs  d’une  guerre  inévitable  ,&  qui  voulez,  pour  la  dé- 
tourner , conierver  U vie  à Louis,  ne  vous  rappelez-vous  donc  pas 
d’avoir  vu  jurqu’aux  portes  de  Paris  les  uirouches  Pruihens  qui  ve- 
noient  rétablir  • l’autorité  roy.  le  , la  fplendeur  du  trône,  c’cfl-à- 
dire  , le  luxe  & les  dilapidations  d’une  cour  corrompue  ; qui  ve- 
noiert  venger  la  majeflé  royale  avilie  dans  un  homme  à qui  vous 
donniez  2-5  millions  de  revenu  , La  fuprématle  fur  vos  armées  & 
une  garde  de  1800  hommes,  la  fanciioji  de  toutes  vos  lois  à fon 
gré  ; & vous  croyez  qu’ils  ne  s’armeront  pas  pour  arracher  de  vos 
mains  ce  Louis  que  vous  aurez  plongé  dans  une  prifon  ! Ah  ! fongez 
que  les  rois  qui  vont  fe  liguer  contre  vous,  vous  pardonnerbient 
bien  plus  la  mort  de  Louis , fi  vous  lui  donniez  un  fuccefjeiir , que 
d’av'^oir  aboli  la  royauté  , & proclamé  la  fouveraineté  des  peuples. 

Je  veux  bien  , cependant  , que  le  courage  de  nos  concitoyens, 
les  fuccès  de  nos  armées  , intimidant  les  princes  ligués  , ils  con- 
Tentent,  en  voyant  que  nous  accordons  la  vie  à Louis  , à faire 
une  paix  durable  ; penfez-vous  que  leurs  efpérances  feront  dé- 
truites , & qu’ils  ne  tenteront  pas  encore  , par  de  nouveaux  efforts, 
à triompher  de  la  liberté,  Penlcz-vous  aufli,  que  tous  les  citoyens 


français  fe  foient  détachés  da  trône  en  le  voyant  renverfe  (i)  , & 
foient  devenus  en  un  jour  de  vrais  républicains  ? Non  , ne  nous 
îe  di/îimulcns  pas  , les  puiiTances  étrangères , les  mécoiitens  de 
i intérieur  verront  dans  Louis,  un  point  de  réunion  , un  centre 
de  ralliement.  Son  nom  fera  le  jfignal  ^ le  cri  de  guerre  dans  les 
moiivemens  , les  infurreclions  que  fes  partifans  exciteront  \ car 
ee  fera  Tintérêt  des  rois  coalifés,  de  former  des  partis  , des  fac- 
tions , qui  toutes  rappelleront  au  peuple  Xinfortunè  monarcfue 
qui  languit  dans  les  fers.  En  palfant  prés  de  la  prifon  où  il  exif- 
tera  , des  hommes  ennemis  de  la  république,  diront:  « ici  vit 
un  roi  qui  fut  foible  , fans  caractère  , irais  qui  fut  bon  (2);  qui 
voulut  le  bien  , mais  qui  fut  trompé  ; qui  defiroit  le  bonheur 
de  fbn  peuple  , mais  que  des  minifrres  perfides  égarèrent  fur  les 
moyens  , car  la  vérité  aborde  fi  difiicilement  les  rois  ; enfin  , qui 
mérita  par  fes  vertus , d'étre  appelé  le  plus  honnête  homme  de 
fon  royaume.  On  a parlé  de  crimes  , il  ed  vrai  , ils  n’étoient 


fi}  Il  d’entendre  les  app’.andissemens  qui,  dans  nos  spectacles  , 

échappent  à ces  courtisans  , à ces  lâches  royalistes  qui  n’ont  été  qu’époU'i 
vTsrrtes  à la  journée  du  10.  Le  r o de  janvier  1 790,  au  théâtre  de  la  nation,  plu- 
sieurs batteinens  de  main  firent  ressortir  ces  vers  de  Mithiidate  1 

Ce  Roi  , que  l’Orient  , tout  plein  de  ses  exploits  , 

Peut  nommer  justement  le  dernier  de  ses  Rois  , > 

Dans  ses  propres  Etats  , privé  de  sépulture  , 

Ou  couché,  sanshonneur,  dans  une  fouie  obscure ^ 

]\'’’accase  point  le  Ciel  qui  le  laisse  outrager  , 

Et  des  indignes  fils  qui  n’osent  le  venger  ? 

^uand  le  sort  ennemi  m’auroit  jeté  plus  bas, 

Vairveu  , persécute  , sans  secours  , sans  Etats  , 

Errant  de  mers  en  mers 

Apprenez  que  suivi  d’uumom  si  glorieux  , 

Tar-tout  , de  TUnivers  j’attacherois  les  yeux  ; 

Perrhles  , ma  vengeance  a tardé  trop  long-temps  7 
mais  je  ne  vous  crains  point.  Malgré  leur  insolenée  , 

Les  mutins  n’eseroieut  soutenir  ma  présence. 

Je  ne  veux  que  les  voir 

îl  expire  : 

A’n  ! madame  , unissons  nos  douleurs  , 

Et  par  tout  l’Univers  cberc’uons  lui  des  vengeurs. 

fî)  Ce  discour»  n’est  point  de  pure  invention  ; je  le  rapporte  mot 
pour  îuot , tel  que  je  l'ai  entendu  par  deux  personnages  assis  derrière  moi  , 
su  théâtre  de  la  IS'aticn. 
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pas  â lui,  fans  doute,  car  la  nation,  malgré  les  fa^lcux  qui 
l’agitoient , lui  accorda  la  vie.  Mais  s’il  fut  coupable  de  quelques 
erreurs  , ne  les  a-t-il  pas  fuif-famment  expiées  par  une  longue 
détention  » ? Aintî  parleront  ces  hommes  ambiiieux  , qui  auront 
befoin  de  la  préfcnce  de  Louis  pour  couvrir  leurs  perrîdes 
projets.  A mefure  que  Louis  vivra  dans  la  prifon  que  vous  lui 
defeinerez  . le  fentiment  de  fes  crimes  fc  difi^pera  avec  les  traces 
qu  lis  auront  lailTées  j le  bonheur  de  la  ration  rappelant  les  ci- 
toyens à des'  fentimers  doux  & alfeclueux  , qui  ont  toujours 
fait  le  caradrère  des  Français*  l’horreur  que  Louis  nous  infpire 
fe  changera  alors  en  une  froide  pitié  , dont  les  amis  de  la 
royauté  fauront  bien  tirer  parti.  Et  nous  lailTerions  à nos  neveux  , 
avec  la  république  , le  principe  dcftrudteur  de  ce  gouvernement  ! 
Pour  épargner  la  tete  d’un  coupable  , nous  livrerons  nos  defeen- 
dans  a toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile  (t)  ! Oui , citoyens  , 
il  faut  le  dire,  h l’un  des  enfans  de  cette  famille  des  Bourbons  , 
à force  de  vertus  &:  d’exploits,  gagnant  l’amour  d’un  peuple  fa- 
qlle  a fc  11  lier  entraîner  à i’idolàtrie  , &;  lent  à revenir  à la  voix 
de  la  fageffe  ; fi , dis-je  , ce  rejeton  d’une  race  long-temps  ado- 
rée , devenu  fimple  citoyen  , vouloit  régner  , qu’il  eut  le  génie 
de  Céfar  & rambition  de  Cromwell  , il  ne  pourroit  en  venir  à 
bout , qu’en  arrachant  Louis  de  fa  prifon  , pour  l’oppofer  à ce 
qu’il  appellera  une  horde  de  fadtieux  qui  veulent  déchirer  la 
république. 

Où  font , dit-on  , les  tréfors , les  armées  , les  moyens  d’in- 
fluence de  Louis  renfermé  ? Ses  tréfors  ? C’eft  la  lifte  civile  des 
rois  nos  vaiilns  , c’eft  la  Tueur  de  leurs  fiijets.  Ses  armées  ? Ce 
font  les  malheureux  qui  vivent  encore  opprimés  fous  le  joug  du. 
defpotifme  &:  de  l’ignorance.  Ses  moyens  d’influence  ? C’eft  la 
crainte  que  noire  liberté  conquife  infpire  a tous  les  tyrans  , & qui 
leur  fera  employer  tous  les  moyens  humains  pour  U détruire. 
C’eft  enfin  , ce  préjugé  qui  nous  rendoit  idolâtres  de  nos  maîtres. 
Eft-il  en  effet  affez  puiiTant,  ce  fentiment  aveugle  , puifquc 
vous,  législateurs , vous  craignez  fes  effets  fur  vos  concitoyens, 
au  moment  où  vous  avez  à venger  la  patrie  des  horreurs  aux- 


^ {<2)  Citoyer.s  , vo'alc2-vons  une  idée  de  la  fraternité  et  de  la  bonne-foî 
«ui  règne  parnii  qnelque.'^-unp  de  vos  représenrans  , voici  ce  que  dit  à ceux 
peuvent  sincèrement  voir  clans  l’existence  de  Louis,  ou  l’appel  au 
peuple  , le  ferment  d’une  guerre  civile,  M.  !..  . . : ««Représentansdu  peuple, 
repoussez  tant  de  fausses  terreurs  . ou  plutôt  tant  de  criminelles  esç.£- 
'RANCE5  fleei  de  quelques  im^giralions  déréglées. 


quelles  elle  a été  en  proie  par  les  crimes  de  Louis  ? Quoi  ! v’oos 
voyez  encore  fumer  le  hng  qu’il  a fait  répandre  ; vous  entendez' 
encore  les  cris  des  mères  qui  pleurent  leurs  enfans  ^ tous  les 
citoyens  ont  encore  devant  les  yeux  , les  cadavres  enfanglantcs 
de  leurs  frères  niairacrés  en  fon  nom  , & vous  craignez  qu'au 
amour  religieux  & ftupide  , n^’attache  encore  les  Français  a un 
roi  ’ vous  craignez  qu’ils  ne  vous  aceufent  de  l’avoir  immolé  i 
Ah!  combien  fera  donc  grand  fon  empire,  Icrfque  la  plaie  fera 
fermée  , lorfque  le  fentiment  de  nos  pertes  fera  réparé  par  le 
bonheur;  lorfque  enfin,  par  une  captivité  alfcz  longue,  Louis 
aura  femblé  avoir  fulLfammcnt  fait  un  facriSce  expiatoire  ? 

J’ai  prouvé  que  Louis  banni  de  la  république  , nous  amènera 
la  guerre  des «trangers.  Il  ne  faut  donc  pas  le  bannir. 

Que  Louis , gardé  dans  une  prifon , nous  attirera  une  guerre 
étrangère  & la  guerre  civile,  ou  qu’il  fera  le  prétexte  des  dif- 
fention#  qui  déchirent  un  état.  Il  ne  faut  donc  pas  le  condamner 
à la  prifon  perpéLuclle. 

Qn’avons-nous  donc  à faire?  Ce  n’efl  pas  de  juger  Louis.  Buzot 
l’a  fort  bjen  dit,  nous  ne  faurions  être  des  juges  , car  alors  il  eut 
fallu  avoir  recours  aux  formes  établies  par  la  loi.  Ce  n’cft  pas 
comme  législateurs  que  nous  agiffons  , car  il  ne  s’agit  pas  ici 
d’une  loi  qui  va  attacher  tous  les  membres  de  la  fociéié  à de 
nouveaux  devoirs.  Mais  commei  reprefentans  du  peuple  fouve- 
rain  , nous  déclarerons  qu’un  homme  , dans  la  république  , doit 
périr  pour  fa  coiifervation , parce  qu’il,  a voulu  la  perte  de  la 
Ration  entière.  Nous  déclarerons  qu’il  importe  au  falut  de  tous  , 
que  Louis  cefie  d’exifler.  Et  nous  dirons  à Louis,  la  nation 
veut  que  tu  meures. 

Mais  cette  nation  généreufe  lui  criera  , après  lui  avoir  lu 
l’arrêt  fatal  ; « Nous  te  faifons  grâce , Louis  , nous  te  pardonnons  » . 
Que  vous  parle-t-on , Citoyens  , de  bonté,  de  générohté  ! La 
générofiîé  , c’eft  d’être  jufte  ; c’elf  l’être  fouverainement  que 
de  vouloir  que  le  crime  ne  foit  pas  impuni  ; & c’eft  l’être  fouve- 
rainement  que  de  vouloir  qu’une  nation  toute  entière  ne  foit 
pas  facrifîéc  à un  feu!  homme.  Vous  qui  appelez  en  faveur  de 
Louis  cette  ftnfihlLïté  prétendue  , ce  pardon  magnanime  , 
parce  qu’il  fut  roi  , fuivez-moi  au  bas  de  cet  échaffaud  où  la 
hache  va  trancher  le  £1  des  jours  d’un  malheureux  , né  dans 
une  clafTe  obfcure  , qu’un  moment  entraîna  dans  le  crime  ; qui , 
prelfé  par  les  befoins  , d’une  femme  , d’enfans  que  la  faim  tour- 
mentoit , a pu  , dans  un  accès  de  rage , pour  la  première  fois 
de  fa  vie  , tremper  fes  mains  dans  le  fang  de  les  frères  , a 
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qui  il  voiiloit  enlever  un  bijou,  ou  quelques  pièces  de  raon- 
noie.  Voyez  avec  quel  repentir  religieux  il  fe  difpol’e  à mourir  ; 
8c  vous  ne  lollicitez  pas  fa  grâce  ; il  ne  fut  coupable  qu^’un 
iiiflant  , cependant.  Il  importe  , dites-vous  , à la  fociété  que 
cet  Iromme  périlfe  ; fans  cela , elle  feroit  bientôt  la  proie  des 
brigands.  — Et  vous  voulez  fufpendre  le  glaive  qui  doit  happer 
la  tète  d’un  homme  comblé  de  bienfaits  par  tout  un  peuple  , rallalié 
de  toutes  les  jouifl'ances  , qui  a fait  malTacrer  des  milliers  de 
vos  frères.  Ah  î votre  générolîté  , votre  fenfibilité  n’eft  qu’une 
injulhce  barbare,  li  elle  n’eft  pas  le  comble  du  délire.  Vous  voulez, 
en  fauvant  cet  homme  , livrer  votre  patrie  aux  brigands  qui 
la  défolèrent  dans  les  plaines  de  Lille  & de  la  Champagne. 
Pour  moi , entre  ralfaiTin  des  forêts  & raiïallin  fur  le  trône  , mis 
dans  la  balance  , je  vois  tout  à l’avantage  du  premier.  Vous  parlez 
de  pardon  ? Rome  dut  fon  falut  Sc  fa  liberté  à Brutus  ; il  venoit  de 
la  délivrer  d’un  tyran.  Ses  fils  furent  alfez  foiblcs  pour  trahir  une 
fi  belle  caufe  ; le  peuple  Romain  vouloit  pardonner;  on  entendit  ces 
cris  : â L’exil , à V exil  ; un  rayon  d’efpoir  ferabla  luire  dans  l’ame 
des  coupables.  Brutus  fe  lève,  ordonne  aux  lièleurs  d’accomplir  le 
miniftère  des  loix  : «Nous  les  rendons  à la  patrie  & à leur  famille  » , 
crioient  les  fpeèfateurs  attendris  ; l’arrêt  cependant  s’exécuta  fous 
les  yeux  du  conful , qui  venoit  de  le  prononcer  contre  fon  propre 
fang  ( 1 ). 

L’intérêt  de  la  république  efi:  que  Louis  fubilTela  peine  de  mort, 
8c  que  cet  aèbe  de  jufiiee  nationale  puifle  fervir  d’exemple  à tous 
les  peuples  de  la  terre. 

§.  I I 1. 

Enfin  , la  dernière  queftion  eft  de  favoir  fi  cet  ade  de  bienpu-j 
blic  , fera  ratifié  par  le  peuple  , dans  les  affemblées  primaires. 

Cette  mefure  me  paroît  offrir  les  plus  grands  dangers  ; elle 
réveilleroit  nécefiairement  les  efpérances  des  amis  de  la  royauté  , 
par  les  troubles  que  ne  manquera  pas  d’exciter  cette  révifion 


(i)  Ce  Brutus,  sans  doute  , étoit  un  agitateur  , un  factieux,  un  vrai 
Cannibale  qui  s'etoit  préparé  , pendant  vingt  années  d’une  fausse  iinbé- 
ciliité  , à jouer  un  rôle  si  difficile  ; car  il  ne  souffrit  pas  , lui  , qu’on  pvî^ 
la  defense  des  Tarquins  , et  il  fit  vendre  un  arrêt  au  sénat,  qui  condamnoi^’ 
à mort  tout  citoyen  qui  se  déclareroit  en  leur  faveur,  soit  par  ses  actions  .soie 
pdr  ses  discours.  On  ne  chanta  donc  pas  de  coiuplainie  dans  Rome, 
accusa  Collatin  de  trahison  , parce  qu’il  avoit  opine  pour  qu’on  rendit  3^,^ 
Tarquins  leur  bien;  et  enfin  , à force  de  dénonciations  faites  , dans  îa  pla^^ 
publique  , conîrç  ce  collègue  , il  lefor'ja  à abdiqusr  et  à fuir. 


T s 

de  jugement.  Mais  quel  intérêt  vous  porte  à regarder^  comme 
îndifpeniable  , cette  ratincation  du  peuple  ? S^agii-il  , par  U 
mort  de  Louis,  de  changer  le  mode  d'^exiflencc  de  chaque  citoyen 
ch  ajouter  ou  de  retrancher  quelque  cLofe  au  Contrat  Social^ 
de  me  lire  des  limiics  ncceÜairea  aux  droits  de  l'homme  , de 
changer  enfin  , refpèce  , la  valeur  , le  titre  des  propriétés  in- 
dividuelles ? Alors  5 fans  doute  , il  faudroit  recourir  au  fouve- 
rain  5 alors,  il  faudroit  , lui  demander  fi  ce  nouveau  paéhe"  lui 
convient.  Qu'eft-ce  que  faire  ratifier  au  peuple  un  jugement 
porté  contre  un  individu , fans  que  le  peuple  ait  examiné  , dif- 
cuté  fur  les  crimes  qui  lui  font  imputés  ? N'eft  ce  pas  lui  dire  .* 
ratifiez  de  confiance  ; prononcez  aveuglément.  Il  ne  s'agit  pas  ^ 
Citoyens , de  confulter  votre  confcience  ; dites  feulement  par 
oui  ou  par  non  , fi  vous  approuvez  ce  que  nous  voulons  faire. 
Pourquoi  ne  nous  pafferons-nous  pas  de  cette  formule  , qui 
n'efl  que  dérifoire , fi  elle  n'efi:  pas  dangereufe  ? Ah  ! c'efi:  que 
vous  craignez  la  refponfabîlité  ; c’efe  que  vous  êtes  trop  foibles 
pour  prendre  feuis  cette  melure  ; c’efc  qu'a  tous  les  r’fques  , 
vous  voulez  vous  envelopper  de  la  garantie  de  tocs  les  citoyens  j 
c'efl  qu'enfin  , vous  voulez  dire  un  jour  , dans  le  cas  où  des 

évcnemeiis  , que  peut-être « Ce  n'efi:  pas  moi , c'efl  le 

» peuple  qui  l'a  voulu» Hommes  pufillanimes  , quand 

il  s'agit  de  jüger  un  roi  détrôné  , un  roi  parricide  ! vous  n'avez  pas 
craint  , en  condamnant , à la  pemc  de  mort , les  nombreux  émi- 
gres , leurs  femmes  , leurs  enfans , s'ils  tenloient  de  rentrer  dans 
le  fein  de  la  république  , de  vous  charger  de  toute  refponfa- 
bilité.  Vous  qui  tremblez  en  prononçant  contre  un  roi  qui  a 
conjuré  toutes  les  puiiranccs  contre  fa  patrie  , vous  Vavez  pas 
eraint,  lorfque  vous  avez  ordonné  que  les  émigrés,  prisses 
armes  à la  main  , feroîent  militairement  condamnés  & exécutés 
en  vingt-quatre  heures  ; que  les  complices  de  Louis  feroient 
jugés  fans  appel , par  un  tribunal  créé  pour  connoître  de  leurs 
crimes.  Laporte , Dangremont , Backmann  , CafoUe  , &c.  , vous 
tous  , kgeiis  du  traître  Louis  , vous  avez  aiifli  invoqué  , pour 
prolonger  vos  jouTs  , une  révîfion  de  votre  procès  ; mais  cette 
faiseur  ne  devoit  être  accordée  qu'à  Louis  votre  chef.  On  favoit 
que  la  fuperfciiion  , le  fanatifme  , les  puilTances  étrangères , ne 
récîameroint  jamais  votre  fang  verfé.  Qui  craignez-vous  donct 
enfin  , pour  ne  pas  vous  charger  feuis  de  ce  jugement  célèbre 
& fi  néce {faire  au  fa) ut  de  votre  patrie  ? Efl-ce  le  peuple  ? 
Mais  , a-t-il  pourfuivi  Les  membres  de  raffemblée  conflituante 
qui  ont  armé  les  citoyens  de  Metz  contre  ceux  de  Nancy  , 


^ui  ont  mis  dans  les  mains  du  contre-révolutionnaire  Bouille  , 
la  hache  des  bourreaux,  pour  fatisfaire  la  vengeance  de  Louis  ? 
A-t*il  pourfuivi  ceux  des  députés  qui  concoururent  au  malTacrc 
des  Pariiîens , au  champ  de-Mars,  le  17  juillet,  & qui  applaudirenî 
rimbécille  Eailîy  , venant  rendre  compte  à la  barre  des  mefures 
liberticides  que  lui  & le  féroce  Lafayetîe  avoient  employLCs  dans 
cette  cruelle  journée  ? Eft-ee  le  peuple  que  vous  craignez  qui 
ne  vous  demande  un  jour  compte  du  fang  de  Louis  , verle 
fur  réchafaud  ? Le  peuple  ! Songez  donc  , légiflateurs  fans 
courage  , que  Louis  , après  avoir  dilapidé  les  finances 
de  rétat , appauvri  tout  le  peuple  , a , depuis  quatre  années , 
fait  verfer  le  fang  des  citoyens  , dans  toutes  les  parties  de 
fempire  3 que  fa  femme  &c  lui  fe  font  couverts  de  tous  les 
crimes  3 & que  ce  if  eft  qu'aprés  quatre  années  de  malheurs  que 
le  peuple  vous  demande  juftice  de  ce  traître.  Et  vous  craignez 
que  ce  peuple  , fi  lent  a fe  venger  , ne  vous  demande  compte 
des  mefures  rigoureufes  que  vous  aurez  prifes  pour  le  fauverî 
Vous  le  croyez  donc  bien  ingrat  5 & quand  lui  faites-vous  cette 
injure  encore  ? lorfquhl  vous  demande  la  punition  du  tyran 
qui  l’opprima  fi  long-temps.  Efi;  - ce  la  coalition  des  rois  qui 
vous  elfraye?  Ah!  quand  bien  même  vous  abfoudriez  Louis, 
attendez-vous  à toute  leur  colère  , tant  que  le  drapeau  tricolor 
hotte r a fur  vos  mars. 

Pour  ravir  la  vie  à un  homme  qui  a confpiré  contre  la  patrie, 
qui  l’a  mife  près  de  fa  perte  3 vous  croyez  qu’il  vous  faut  le  con- 
fentement  dn  peuple.  Pourquoi  donc  ce  fang  eft-il  plus  précieux 
que  celui  de  nos  frères  , de  nos  enfans  que  vous  expofez  aux 
combats,  que  vous  envoyez  dans  le  Midi  & le  Nord,  porter 
rétendart  de  la  liberté  hors  de  nos  foyers?  Pour  faire  le  facrilicc 
de  ces  enfans  de  la  patrie  qui  ont  péri  à Gemmape,  à Francfort,, 
a-t-on  eonfulté  le?  aiTemblées  primaires  ? 

Et  bien!  répondez  enfin,  vous  qui  prétendez  que  ceux-là  at- 
taquent & méprifent  Iz  fouverainetc  du  peuple  , qui  s’oppofent 
à fa  ratification  pour  le  fort  de  Louis  3 répondez  , vous  qui , proHtant 
d^’un  jour  où  une  grande  partie  de  vos  collègues  étoient  abfens  , 
au  mépris  de  deux  décrets  antérieurs , proferivîtes  la  famille 
de  Bourbon  qui  exifte  encore  dans  la  république  , avant  d’avoir 
déclaré  même  fi  vous  trouvez  Louis  coupable  3 vous  qui  avez 
vomi  les  plus  fales  injures  contre  ceux  de  vos  collègues  qui  fe 
^bnt  plaints  de  cette  furprife  , avez  - vous  demandé  la  ratifica- 
tion du  peuple  pour  le  décret  d’expulficn  , fous  huit  jours  , dut 
territoire  de  la  république  , des  membresde  cette  famille,  à qui 


vous  n*aviez  aucun  crime  à reproclier,  & dont  qiîelques-nnj5  même 
avoient  montré  de  Tattaciiement  à la  révolution  ? Pourquoi  ne  par- 
lâtes-vous pas  alors  de  la  fouveraineîé  du  peuple,  de  Ta]  pel  ? 
pourquoi  traitiez-vous  même  de  factieux  les  individus  du  peuple 
qui  font  venus  dans  des  pétitions  vous  exprimer  combien  ils 
voyoient  avec  douleur  ce  décret  arraché  au  milieu  du  tumulte 
des  pallions  & dans  un  moment  inattendu  ? Pourquoi  , lcrfqu’il 
s’agÜToit  de  bannir  une  famille  , dont  quelques-uns  , depuis  bien 
des  années  ( i ) fe  font  attaché  , par  des  bienfaits  , le  cœur  de 
nombreux  citoyens  indigens,  n'avez-vous  pas  craint  aulTi  que  ce 
peuple  ne  vous  demandât  compte  de  cette  mefure?  Pourquoi, 
lorfqu'il  s’agifîdit  d'an  acher  à leurs  foyers  , à leurs  jouilfances  , 
aux  plus  doux  fentimens  de  la  fociété  peut-être  , aux  liens  les 
plus  chers  à Parue  , des  individus  à qui  la  nation  ne  reprochoit 
aucun  crime  , ne  la  confultâtes-vous  pas  ? Pourquoi  enfin  , lorf- 
qu'il  s'agiiïoit  de  bannir  de  la  république  de  grands  propriétai- 
res , dont  la  fortune  foutient  beaucoup  de  citoyens  , n'avez-vous 
pas  coiifulté  la  nation,  avant  de  dénaturer  ainfi  leurs  propriétés  , 
pour  la  leur  faire  porter  dans  un  territoire  étranger  ? Vous  ne 
croyiez  donc  pas  alors  avoir  befoin  de  la  fouveraineté  du  peuple  , 
ou  bien  vous  ne  vouliez  pas  vous  en  fouvenir  5 & il  faut  que  oe 
foit  au  moment  où , de  tous  les  côtés,  on  vous  demande  le  juge- 
ment d’un  coupable  , d'un  homme  qui  a voulu  faire  égorger 
iîiie  partie  des  Français  , que  l’on  demande  cet  exercice  de 
fouveraineté  pour  le  peuple. 

Tarquin  fit  auiîî  demander  à être  jugé  par  les  Comices  ; le 
fénat  qui  craignoit,  voulok  en  référer  au  peuple.  Valérius  leur 
reprocha  leur  folblclfe  , leur  pufiUaniraité  , dans  un  moment  où  la 
liberté  étoit  encore  mal  affermie  , & il  leur  fit  fentir  que  cette 
mefure  alloit  les  entraîner  dans  une  guerre  longue  & cruelle  , & 
l’avis  de  ce  conful  triompha. 

Je  conclus  donc  , en  demandant  que  la  Convention  condamne 
Louis  à mort , & définitivement. 


( I ) Madame  de  Bou  bon  , M.  de  Penthîèvie  ont  la  réputation  d’avoir 
toujours  été  les  personnss  les  plus  charitables  du  royaunic  ; car  les  aumores 
da  dernier  se  saut  étendues  plus  loin  que  Taris. 


